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SUMMARY 


The consumption of fruits by diurnal or nocturnal vertebrates has been shown to be corrclated wnh certain fruit 
characteristics. Fruits wbich rcmain green at maturity (cryplic) are consumcd mainly by nocturnal vertebrates whcreas 
fruits which contrast with l he environment arc eaien by diurnal vertebrates. As an example, species of the genus Cecropia 
hâve been analysed. C. sciadophvlla, eaten mainly by birds, has pale orange colora’ fruits which at maturiiy change 
morphologically by swelling. In C. obtusa and C.paimata the infrutescences are cryptically green colored and undergono 
visual change at maturity. These last two species arc mainly eaten by bats. The feeding behavior of Ariibeus tituralus , 
principal consumer and seed disseminator of C. obtusa, has been studied using a new technique of radio telemetry and 
automatic data acquisition (micro-computer) in the forest. This method allowed a detailed description of the frequency of 
flights and feeding around the feeding sites. A. lituratus makes a large number of feeding flights per night (~ 40) 
corrclated with a rapid digestive transit (five minutes). This type of feeding behavior implies lhat certain nutrients (sugars 
and amino acides) should be directly assimilated. Chemical analysis of C. obtusa has shown that this fruit coniains at least 
19 free amino acides (~ 2 mg/ gm pulp, dry weight) and soluble sugars (~ 45 mg/gm pulp, dry wcighi). These 
characteristics of C. obtusa are discussed in terms of the coevolution of this fruit with dispersai of seeds by A. lituratus. 
The pattern of seed dispersai has been studied by collectors in different biotopes. Variations in dispersai between C. obtusa 
and C. sciadophylla are related to both the ecology of the two plant species and to the behavior of lheir principal dispersai 
agents, bats or birds. 


Aussi bien en Afrique (Alexandre, 1980; Hladik, comm. pers.) qu’en Amérique du Sud (Charles- 
Dominique et ai, 1981 ; Prévost, 1981), les forêts humides comportent un grand nombre d’espèces à fruits 
zoochores (de l’ordre de 70 %) et, pour la majorité des cas, ce sont des vertébrés, oiseaux et mammifères, qui 
interviennent dans la dissémination des graines. Les tailles et types morphologiques de ces fruits sont très 
diversifiés et, comme le montre D. Sabatier dans sa thèse ( 1983), de nombreux phénomènes de convergences 
ont abouti, souvent à partir d’organes différents, à la formation de structures analogues. 

Si l’on considère les vertébrés non frugivores : folivores, granivores, insectivores ou carnivores, ils doivent, 
pour s’alimenter, faire face à des phénomènes défensifs d’ordres morphologiques, physico-chimiques et/ou 
comportementaux développés par les organismes végétaux ou animaux qui constituent leurs ressources 
alimentaires. La découverte et l’assimilation de leurs aliments ne peuvent se faire que par l’acquisition 
d’adaptations morphologiques, physiologiques et comportementales soumises à une pression sélective exercée 
par les organismes consommés, eux-mêmes évoluant sous la pression sélective de leurs prédateurs. La 
situation des vertébrés frugivores est fondamentalement différente, probablement du fait des «bénéfices 
réciproques» existant entre végétaux producteurs de fruits et vertébrés consommateurs, disséminateurs de 
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graines. Les parties comestibles des fruits entourant la ou les graines ne contiennent pratiquement jamais de 
substances toxiques (même dans des familles réputées dangereuses comme les Solanacées ou les Apocynacèes) 
et, de façon générale, les fruits mûrs sont signalés par des signaux visuels et/ou chimiques facilitant leur 
repérage par un certain nombre de consommateurs. Cette situation est d’ailleurs analogue à celle qui existe 
entre les animaux nectarivores (insectes et quelques vertébrés) et les fleurs. 

On se trouve donc en face de processus évolutifs pour lesquels les adaptations morphologiques et 
comportementales des vertébrés sont observables, tout comme le sont les réponses adaptatives des végétaux 
producteurs de fruits: morphologie, composition chimique, couleurs, situation spatiale, cycles phénologiques, 
etc. Ce schéma dont les premiers éléments ont été clairement formulés pour la première fois par Corner 
(1949) sous le nom de «théorie du Durian» est cependant souvent utilisé de façon abusive pour tenter 
d’expliquer tous les phénomènes afférents à la frugivorie. Des observations de terrain, il apparaît que 
plusieurs systèmes différents ressortant du mutualisme plantes-animaux frugivores existent côte à côte dans 
un même écosystème, à des degrés de complexité différents, mais nombreuses sont les espèces animales 
«gravitant» autour de ces systèmes et il est souvent difficile de démêler le rôle qu’elles peuvent y jouer. En 
effet, les modalités de consommation des fruits ont une importance capitale sur le devenir des graines, et il est 
certain que les espèces animales détériorant les graines, les laissant tomber au pied de l’arbre ou bien même les 
disséminant dans des zones inadéquates aux conditions de germination de la plante ne pourront pas être 
considérées comme «partenaires» de ces espèces végétales. Une étude s’impose donc pour préciser l’impact 
des différentes espèces animales au sein de chaque système basé sur le mutualisme. 

Nos observations se sont déroulées en Guyane française, dans une zone de forêt primaire, au kilomètre 15 
de la piste de St. Elie (région de Sinnamary). 


I. — La consommation diurne et la consommation nocturne des fruits 

Les fruits à pulpes comestibles revêtent des formes extrêmement variées et, pour la forêt guyanaise, sur près 
de 400 espèces, 21 classes de fruits ont pu être dégagées sur la base d’une classification morphologique 
fonctionnelle (Sabatier, 1983). Cependant, si l’on considère la coloration comme seul critère, deux catégories 
se dégagent : 

1) les fruits qui, à maturité, changent de couleur, généralement par contraste par rapport au fond vert; 

2) les fruits qui, à maturité ne changent pas (ou peu) de couleur et sont «cryptiques» soit par rapport au 
fond vert du feuillage, soit par rapport aux autres fruits immatures (se reporter à l’article de H . M. Cooper et 
Charles-Dominique, ce volume). 

Quand on sait que seuls certains vertébrés diurnes ont une bonne vision des couleurs et que le 
fonctionnement des cônes nécessite des fortes intensités lumineuses, on est tenté de faire le parallélisme entre 
ces deux catégories de fruits et les deux catégories de vertébrés frugivores: diurnes et nocturnes. En Guyane, 
les vertébrés frugivores ' diurnes sont constitués, pour la majeure partie, par les Oiseaux (une dizaine de 
familles recouvrant une cinquantaine d’espèces dont les poids s’échelonnent de 10 à 50 g), les Primates (8 
espèces), dans une moindre mesure, les Ecureuils (2 espèces) qui consomment plus de graines que de pulpe; et 
quelques espèces terrestres qui consomment les fruits tombés au sol. Les vertébrés frugivores nocturnes sont 
constitués par des Chauves-souris Phyllostomatidés (une quinzaine d’espèces sur notre site d’étude), le 
kinkajou (Potos Jlavus, Procyonidè de 2 kg), les Marsupiaux (8 espèces plus ou moins frugivores) et quelques 
espèces terrestres. Ce sont probablement les oiseaux et les primates d’une part, et les chauves-souris et le 
kinkajou d’autre part qui ont le plus gros impact sur la dissémination des espèces à fruits à pulpes en forêt 
primaire. 

L’hypothèse que les fruits colorés seraient davantage consommés par les vertébrés diurnes et les fruits de 
couleur verte à maturité davantage consommés par les vertébrés nocturnes, devait donc être testée bien que 

1 Ne sont considérés comme frugivores que les vertébrés consommateurs de pulpe. Les espèces s'attaquait! aux fruits (immatures ou 
maiures) pour consommer la graine (perroquets, certains rongeurs...) sont considérées comme granivores. 
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plusieurs auteurs comme van der Pul(1957, 1969) et Snow(1971) aient déjà souligné cette dichotomie. Pour 
cela, nous avons sélectionné 7 espèces bien représentées dans un jeune recrû de 6 ans (ARBOCEL) 2 dans 
lequel des frugivores de la forêt primaire viennent faire des incursions (ou s’implantent) pour se nourrir. Cette 
végétation pionnière représentant un stade transitoire de la régénération forestière constitue en fait une 
situation simplifiée par rapport à la forêt primaire adjacente et ce sont pratiquement uniquement les oiseaux 
de petite à moyenne taille qui s’y nourrissent de jour et presque uniquement des chauves-souris de nuit. Pour 
ces 7 espèces végétales, nous avons sélectionné un certain nombre de plants portant des fruits et avons relevé 
par dessin et numérotage l’emplacement de chaque fruit sur certaines branches qui étaient vérifiées chaque 
matin et chaque soir, La durée des observations (notamment le matin) laissait le temps â quelques oiseaux de 
consommer certains fruits qui risquaient d’être comptabilisés avec la «prise de nuit» mais, même affectée de 
ce biais, la méthode permet d’avoir une assez bonne idée sur les modalités de consommation nocturne et 
diurne (Tab. I). Il faut souligner qu’à part Loreya mespiloïdes dont une partie des fruits tombe au sol oü 
certains sont ensuite consommés, la majeure partie des fruits des autres espèces sont mangés au fur et â mesure 
de leur maturation et que très peu tombent au sol ( = maturation étalée dans le temps, propre à beaucoup 
d’espèces pionnières visitées quotidiennement par leurs consommateurs). Sur le tableau 1, nous avons indiqué 
par le symbole «0» les fruits dont la maturation était accompagnée par l’émission d’une odeur, «C» d'un 
changement de coloration et «F» d’une modification morphologique (cas du Cecropia sciadophylia). Ces 
données chiffrées ont été complétées par des observations sur l’alimentation des oiseaux et des chauves-souris 
montrant de façon claire qu’également sur d’autres espèces comme Vismia sessilifolia , V. latifolia (Clusiacées), 
Solarium asperum, S. surinamensis , S. subinerme (Solanacées), Piper sp. 2 arbuste (Piperacée), les fruits verts à 
maturité étaient principalement consommés par les chauves-souris alors que pour Isertia coccinea , I. 
spiciformis, Palicourea guianensis, P. quadrifolia (Rubiacées), Solarium argenteum (Solanacèe), Miconia spp. 
(Melastomacées) dont les fruits changent de couleur â maturité, les oiseaux sont les consommateurs 
principaux. 


Tableau I.— Disparition diurne et nocturne des fruits de 7 espèces pionnières. 

N = nombre de pieds suivis, N' = nombre de fruits ou d'infrutescences disparus, O = signal odorant à maturité, 
F = signal morphologique à maturité, V = changement de couleur â maturité. 



N 

N' 

Signal de 
maturation 

ï disparition 

X disparition 
nocturne 

Vismia guianensis 
Clusiacées 

2 

79 

0 

3 

97 

piper sp. 

Plpéracees 

3 

31 

0 

6 

94 

Sclem'jn rugosun 

Solanacées 

5 

233 

0 

6 

94 

Cecropia obtusa 
Moracées 

7 

60 

0 (+F) 

17 

83 

Cecropia sciadophylia 

3 

15 

F 

100 

0 

Loreya neepilotdes 
Melastomacées 

3 

37 

V + 0 

43 

57 

Miconia cerorriaarpa 

Mêlastomacées 

3 

73 

V 

85 

15 


2 11 s'agit de la parcelle expérimentale ARBOCEL de 500 x 500m coupée en forci primaire et laissée en régénération spontanée 
(SARRAILH, 1980; DE Foresta, 1981). 
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Ces différentes espèces plus celles du Tableau 1 constituent environ 70 ° Q de la végétation d’ARBOCEL 
(Prévost, 1979). Cependant, par les mesures biquotidiennes (Tabl. 1) on s’aperçoit que les fruits restant verts 
â maturité, bien que consommés en priorité de nuit, sont également consommés en petite partie par les 
oiseaux. Ces derniers sont souvent obligés, pour reconnaître les parties mûres, de les tester en les tâtant du bec 
(cas de Ramphoeeles carbo vis-â-vis de Solanum rugosum et Piper sp. 1) ou bien de se fonder sur des repérages 
visuels autres que la couleur (cas des Cecropià). 

Nous nous sommes particulièrement intéressés au genre Cecropià qui occupe une place importante dans les 
cycles de la régénération forestière en Guyane. 


II. — Les cecropià et leurs consommateurs de fruits 

Sur notre terrain d’étude, deux espèces, C. sciadophylla et C. obtusa, entrent en compétition pour la 
colonisation des chablis et des recrûs (Prévost, 1982). L’espèce C. sciadophylla a des infrutescences (4 â 6 
doigts) portées par un court pédoncule, les parties comestibles étant directement accessibles â partir des gros 
pétioles ou des digits eux-mêmes (Fig. I). Sans qu’il y ait changement de la coloration, â maturité, les parties 
comestibles, sur chaque digit augmentent de volume et se décollent de l’axe rigide. Ce sont ces parties plus ou 
moins «gonflées» que les oiseaux viennent consommer. Nous n’avons jamais vu de chauves-souris prélever les 
fruits de C. sciadophylla. 

Pour l’espèce C. obtusa , les digits, au nombre de quatre, sont portés par un long pédoncule et pendent hors 
de portée des pétioles. La maturation des digits est progressive, commençant par l’extrémité qui ne se déforme 
que faiblement. Les oiseaux qui viennent s’en nourrir ( Thraupis spp., Ramphoeeles carbo, Pteroglossus spp., 
etc.) s’attaquent presque toujours aux infrutescences déjà entamées par les chauves-souris la (ou les) nuits 
précédentes (ce qui constitue alors un repère visuel); ils le font d’ailleurs surtout en fin d’après-midi. Par 
contre, de nuit, les chauves-souris commencent par quelques tours rapides en vol autour de l’arbre en fruit 
puis, par une montée en chandelle, elles viennent happer en une fraction de seconde un morceau 
d’infrutescence mûre qu’elles emportent plus loin. Ce comportement fait penser â un repérage olfactif 3 . Un 
digit entamé par son extrémité est généralement consommé en trois â quatre jours par petits fragments de 3 â 
6 cm de longueur. 

Signalons qu’une troisième espèce, Cecropià palmata , colonise actuellement, â partir de la région côtière, les 
bordures de la piste de St. Elie ; les individus producteurs de fruits les plus proches de la parcelle d’étude 
ARBOCEL sont â 3 km, au kilomètre 11. Cette troisième espèce présente les mêmes caractéristiques que C. 
obtusa, à part des pédoncules encore plus longs et une maturation des fruits, semble-t-il moins étalée dans le 
temps, ce qui provoque des concentrations de chauves-souris plus importantes (jusqu’à une cinquantaine) 
autour du même arbre porteur dans la première heure de la nuit. Les mêmes espèces d’oiseaux consomment 
également quelques fragments d’infrutescences en fin de journée. 


III.— La consommation des fruits de cecropià obtvsa par les chauves-souris 

Sur la zone d’étude, 83 % des infrutescences de cette espèce disparaissent de nuit dans des zones où seules 
les chauves-souris sont susceptibles d’intervenir. Cependant, dans des zones à végétation plus ancienne et plus 
diversifiée, d’autres frugivores nocturnes (Kinkajou, Marsupiaux.,,) ont été vus mangeant des fruits de 
Cecropià obtusa, mais leur impact reste faible par rapport â celui des chauves-souris qui, par le vol, accèdent 
rapidement aux parties mûres. 

' A malurilé. l'infrutescence de Cecropià obtusa dégage, surtout quand on la triture, une odeur Iris proche de celle de la baie du 
mûrier blanc (Morus). 
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Pour les 25 espèces de Phyllostomatidés recensées (dont 15 sont frugivores), 83 % des captures au filet 
(N = 717) concernaient trois espèces frugivores: Carollia perspicilata (350, soit 50 \), Sturnira liIlium (123, 
soit 17 %) et Artibeus literatus (52, soit 7 '*„) et une espèce frugivore-nectarivore-pollinivore: Glossophaga 
soricina (61, soit 8 %). L’examen de 212 fèces des trois premières espèces a révélé la présence de graines de 
Cecropia obtusa dans 10 cas sur 19 pour Artibeus lituratus , 1 cas sur 41 pour Sturnira lillium et jamais sur les 
152 échantillons de Carollia perspicilata examinés. D’autre part, sur les 43 échantillons issus des autres espèces 
frugivores, qui sont moins abondantes, un seul ( Vampyrops helleri) contenait des graines de Cecropia obtusa. 
Ces données, plus celles venant d’observations directes très nombreuses, montrent qu’ Artibeus lituratus est, 
dans notre secteur, le principal consommateur de fruits de Cecropia obtusa : ses alarmes, émises dans le 
registre audible, sont facilement reconnaissables, ainsi que son vol et les observations par radio tracking ont 
permis de les suivre avec précision autour des C. obtusa en fruit (voir Fleming et al., 1977; Fleming et 
Heithaus, 1981 ; MoRRtsoN, 1978, 1980; Heithaus, 1982; HEiTHAUset Fleming, 1978; Heithausc/ al., 1975... 
pour le comportement de dissémination d’espèces pionnières par des chauves-souris nètropicales). 

Fig 1. — Infrutescence de Cecropia spp. Les parties mûres prélevées par les vertébrés (flèches) sont situées aux extrémités 
des digites — C. obtusa (A); C. palmata (C) — accessibles par le vol alors qu'elles sont situées à des emplacements plus 
variables chez C. sciadophylla (B). Chez C. obtusa , la partie mûre se décolle de l’axe et peut être détachée d'une faible 
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1. — Comportement alimentaire d'Artibeus lituratus 

Artibeus lituratus est une chauve-souris d’assez grande taille : avant-bras de 60 à 68 mm et poids de 40 à 80g. 
Relativement abondante, elle est cependant difficile à capturer au filet car elle vole assez haut, souvent au- 
dessus de la végétation, faisant des «piqués» ou des cercles au niveau des arbres émergents porteurs de fruits. 
Son vol assez lourd ne permet pas un passage facile dans la végétation dense comme c’est le cas pour les 
espèces frugivores plus petites, Sturnira lillium et Carollia perspicilata. Les Artibeus lituratus ne descendent 
dans le sous-bois que pour rejoindre la zone où elles vont se poser pour consommer les fruits qu’elles ont 
cueillis en vol. Par la méthode du radio-tracking, nous avons pu déterminer les zones qui, en forêt primaire, 
sont le plus souvent situées sous le couvert de palmiers où l’espace peu encombré facilite le vol. Ces zones sont 
toujours à 20-30 m d’un chablis qui offre une voie de passage entre le sous-bois et le dessus de la forêt (17 
observations d’emplacements en forêt primaire). C’est le plus souvent entre 3 et 6 m de hauteur, sous une 
feuille de palmier «isolée» du reste de la végétation que les Artibeus lituratus viennent se pendre pour 
consommer les fruits ou pour se reposer. De là, elles peuvent surveiller l’environnement et s’enfuir par un vol 
plongeant au moindre danger. Quand elles vont s’alimenter dans les zones de forêt secondaire, par exemple la 
parcelle d’étude ARBOCEL, après avoir saisi un fragment d'infrutescence de C. obtusa dans la gueule, elles 
vont rejoindre un abri situé entre 100 et 300 m de l’arbre soit en forêt primaire (dans la bordure), soit en forêt 
secondaire. Dans ce cas, l’abri correspond à la même situation qu’en forêt primaire, c’est-à-dire sous le 
couvert d’une végétation épaisse, après une branche fine «isolée» du reste de la végétation (souvent dans les 
layons passant sous une voûte de végétation épaisse — 7 observations sur 10 à ARBOCEL). Nous appellerons 
ces abris «gîtes d’alimentation». 

Quand ils viennent se nourrir des fruits de C. obtusa sur la parcelle d’ARBOCEL, les Artibeus I. sont très 
nombreux, convergeant de la forêt primaire dans un rayon d’au moins 2-3 km, en particulier en saison sèche 
quand les fruits sont rares en forêt primaire et que la fructification des Cecropia o. est importante. Dans ce 
cas, les 9 individus que nous avons suivis par radio-tracking dans ce secteur avaient chacun un seul gîte 
d’alimentation pendant toute la durée de fonctionnement de l’émetteur radio (8 à 14 jours). Des observations 
d 'Artibeus l. en chassant un autre tout en faisant des vols en cercle avant de replonger dans la végétation font 
penser à une compétition pour ces lieux de repos nécessaires à la consommation des fruits. Par contre, en forêt 
primaire où la population est généralement plus disséminée, les 4 individus suivis en saison des pluies entre 
mars et avril 1983 avaient, par zone d’activité, entre 2 et 4 gîtes d’alimentation chacun. Pendant cette pèrioder-^ 
les arbres porteurs de fruits étaient très abondants, les Artibeus l. pouvaient se nourrir sans avoir à faire de 
grands déplacements à partir du gite, et, en l’absence de fortes concentrations autour d’un pôle d’attraction, 
elles devaient trouver suffisamment d’emplacements favorables libres. 

En forêt primaire, les fruits consommés sont d’un type particulier: grosse graine ou gros noyau entouré 
d’une pulpe juteuse couverte d’un épiderme mince de couleur vert à gris vert: Symphonia globuliphera 
(Clusiacée), Parirtari spp., Licania spp., Couepia spp. (Chrysobalanacèes), Dipteryx odorata (Lègumineuse). 

Dans certains cas {Swartzia panacoco, Cesalpiniacèe), l’arille n’entoure qu’une faible partie de la grosse 
graine qui pend par son funicule de la gousse déhiscente. Ce sont ces graines nettoyées de leur pulpe que l’on 
retrouve sous les gites d’alimentation dans un rayon de 200 à 300 m autour de l’arbre porteur, parfois même 
dans la zone d'ARBOCEL qui se trouve ainsi ensemencée en espèces de la grande forêt (voir Greenhall, 
1965; Vasquez-Yanes et al., 1975; Janzen et al., 1976; Heithaus, 1982 pour d’autres espèces de Phyllo- 
stomatidès à comportement identique). 

Sur ARBOCEL ou les bordures de la piste de St. Elie, vieille de huit ans, les Artibeus lituratus n’exploitent 
que Cecropia obtusa. A chaque vol, ils prélèvent un fragment de l’infrutescence (Fig. 1) et vont le manger au 
gîte d’alimentation. Quatre fois, nous avons pu capturer au filet des A. lituratus portant un fragment 
d’infrutescence qui pesait 3,9; 4,6; 4 et 1,9 g chacun, ce qui fait une moyenne de 3,6 g et 665 graines par repas. 

Le fragment est avalé avec toutes ses graines; il est peu mastiqué et son aspect change très peu après le transit 
digestif. Cependant, les substances qui maintenaient la cohésion des graines et de la pulpe perdent leur 
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propriété si bien que pendant leur chute, après défécation, les graines s'éparpillent et arrivent au sol sur une 
traînée d'environ 30cm à 4m de long et 5cm à30cm de large selon la hauteur du vol. Dans les collecteurs, 
nous avons recueilli en moyenne 25 graines par féce (max. 108, min. 3) mais la totalité d une féce n'est pas 
forcément recueillie à chaque fois dans le collecteur (voir plus loin). 

Tableau 11 — Rythme d’activité d’une femelle Artibeus lituratus suivie par radio-tèlémctrie sur ARBOCEL où elle venait 
se nourrir de Cecropia obtusa. 



2 .— Rythme d'activité J'Artibeus lituratus 

Le rythme d’activité, notamment le nombre de vols par nuit et la durée de ces vols, est d'un intérêt majeur si 
l’on veut essayer d'établir des relations entre la nature biochimique des fruits et le budget énergétique des 
chauves-souris. L’activité nocturne et les grands déplacements de ces animaux excluent l’observation directe et 
seule la méthode de radio-tèlèmètrie pouvait apporter un moyen d’étude. Morrison ( 1980) en se basant sur les 
variations d'intensité du signal radio a, le premier, fait des estimations du rythme d'activité d'Artibeus 
jamaicensis à Panama, mais bien que les résultats qu'il apporte soient de première importance, nous avons pu 
vérifier que cette méthode n'était qu'approximative. En effet, au moment du toilettage ou pendant les 
changements de position au gîte d'alimentation, l'antenne prend des positions diverses qui font également 
varier l'intensité du signal. Souvent, le moment exact de l'envol et du poser ne peut être déterminé à plus de 30 
ou 60 secondes prés et l’observateur est condamné à rester à proximité de l’animal la nuit entière. 

Pour pallier ces inconvénients, nous avons construit des émetteurs radio à double rythme sur le principe de ceux déjà 
utilisés pour l'étude du marquage urinaire des galagos (Charles-Dominique, 1977). Les émetteurs miniaturisés sont 
construits sur la base du plan donné par Cochran(1967) mais en utilisant un condensateur au tamal de forte valeur (33 
pF) qui permet d'obtenir des puises espacés de 2 à 4 secondes selon la valeur des résistances. Ce système puissant, qui 
porte à 2-3 km en terrain libre, a une autonomie de 12 à 14 jours avec une pile de 350 mA/h. Ici, le contacteur de position 
permet d'obtenir un rythme lent lorsque la chauve-souris est pendue à sa branche et un rythme rapide quand elle vole. Le 
contacteur est constitué d'un «microswitch» magnétique (Miti 2 de HAML1N, une ampoule de 5 * 1 mm) accolé à un 
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petit tube de verre de 11 * 4mm. Un fragment d'aimant coulisse dans ce tube de verre et il n’actionne le contacteur 
magnétique que quand il se trouve â [’une des extrémités (Position V, Fig. 2, 3). Le tube est placé sur le bloc émetteur-pile, 
en réglant la distance de façon à ce que l'aimant «flotte» entre la masse magnétique du bloc et celle du contacteur 
magnétique; ainsi positionné, une inclinaison de 10 à 15°, intermédiaire entre la position de vol et celle du repos suffit pour 
obtenir un changement du rythme d’émission. L'ensemble êmetteur-pile-contactcur est inclus dans de l'araldite (EPOXY) 
et collé sur le dos de la chauve-souris par une goutte de cyano-acrylate. 

La radio qui pèse 4 ou 8 g, selon la taille de la pile, tombe d’elle-mèmc après 8 â 15 jours et peut être récupérée si elle est 
encore en fonctionnement. Un individu recapturè 2 jours après la perte de sa radio n'avait pas changé de poids, ce qui 
permet de penser que la gêne occasionnée par la fixation de l’émetteur ne perturbe pas trop les animaux, tout au moins 
après 2 jours d’habituation. 

Après réception des signaux par une antenne omnidirectionnelle et un appareil AVM, nous avons adapté un 
discriminateur de rythme relié, pour l'acquisition et le traitement des données, â un microordinatcur New Brain alimente 
par une batterie de voiture. Il serait trop long de décrire ici ce système qui fera l’objet d’une publication séparée. 
Mentionnons que l’heure, à la seconde prés, de chaque envol et de chaque poser était enregistrée pour un animal à la fois 
(première version), puis pour trois animaux simultanément (dernière version). 

Sur un total de 17 Artibeus l. équipées de radios entre septembre 1981 et avril 1983, 5 n’ont jamais été 
retrouvées (4 1 9), 3 ont été retrouvées transitant peu de temps dans la zone d’étude et continuant leur 

parcours hors des limites de portée du récepteur radio, â plus de 3 km d’ARBOCEL (3 <?,.?), enfin 9 individus 
ont été suivis sur ARBOCEL ou dans les environs proches (1 9, 8 .JJ). Les Artibeus quittent leur gîte diurne 
(le plus souvent un palmier) en fin de journée, chaque individu ayant un horaire régulier, tout au moins durant 
la période ou il porte l’émetteur radio. Certains individus quittent le gîte diurne 1 heure avant la fin du jour 
(vers 18 h), la majorité entre 18 h 40 et 19 h, un peu avant le crépuscule. On peut en voir â cette heure faisant de 
longs parcours au-dessus de la forêt pour rejoindre les zones d’alimentation. La, les chauves-souris attendent 
que la nuit soit presque complète pour commencer â exploiter les arbres en fruits. Ces zones d’alimentation 
sont situées dans un rayon supérieur â 3 km autour du gîte diurne; les chauves-souris y séjournent entre 1 h et 
10 h en fonction des ressources alimentaires. 

Tous nos résultats concernant l’activité alimentaire des Artibeus l. feront l’objet d’une publication séparée; 
nous avons retenu ici les données concernant une femelle équipée d’une radio qui, en saison sèche, est venue se 
nourrir 13 nuits consécutives presque exclusivement sur ARBOCEL ou elle n’avait â sa disposition que des 
fruits de Cecropia obtusa. Sachant que les deux premiers jours, le comportement peut être affecté par la 
capture et la pose de la radio, nous les avons éliminés et avons considéré les 11 nuits successives du 24.09.82 au 
4.10.82 pour nos calculs. Tous les soirs, cette femelle arrivait de son dortoir situé â plus de 2 km â l’ouest^ 


Fig 2.- - Schéma de l’émetteur radio avec adaptation «double rythme». L’aimant (A) se trouve entre les deux masses 



Source : MNHN, Paris 







Fig 3 ._ Artibeus liiuralus équipé d’un émetteur radio à double rythme collé sur le milieu du dos par une goutte de 

Cyanolyte (cyano-acrylate). 
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d’ARBOCEL pour rejoindre son gîte d’alimentation situé dans une zone en recrû âgée de 8 ans (bordure de la 
piste). Les heures d'arrivée ainsi que le nombre de vols par nuit sont assez réguliers (Tabl. Il); en moyenne, 
cette femelle a fait 40 vols par nuit. Si l'on ajoute les temps de vol jusqu’au gîte diurne, on peut estimer à 
Ih25-lh30 la durée consacrée au vol par 24 heures. En général, les vols sont de courte durée: 

47 % < I minute, 50 % entre 1 minute et 5 minutes, et seulement 3 ° n au-delà de 5 minutes. Ces quelques vols 
longs (8 en 11 nuits pour la femelle étudiée du 24.09 au 4.10.82) réprésentent tout de même à eux seuls 16 \ du 
temps de vol; nous pensons qu’ils correspondent à des circuits d’exploration comme cela se passe pour de 
nombreux mammifères frugivores. Quand une chauve-souris part pour l’un de ces longs vols, elle s’éloigne 
rapidement du secteur et le signal radio est vite perdu. Les autres vols sont toujours dirigés vers les arbres en 
fructification avec un retour direct au gîte d’alimentation, ce qui nous fait penser qu’ils correspondent tous à 
une prise alimentaire. Si l’on estime à 3,6g (poids frais) le fragment moyen d’infrutescence de Cecropia o. 
collecté à chaque vol, cela fait environ 144g de fruit mangés par nuit par cette femelle, soit près du double de 
son poids. 

Les autres Artibeus /. étudiés dans la zone d’ARBOCEL y restaient un temps variable (1 heure à 10 heures) 
selon les disponibilités en autres fruits dans les environs. 

3. — Transit digestif \ composition chimique du fruit de Cecropia obtusa 

Les données obtenues en captivité aussi bien sur Artibeus lituraïus que sur Sturnira lillium ou Carollia 
perspicilata montrent que le transit digestif des fruits (banane, pomme, raisin, Solartum , Vismia ) est de 5 mn 
à 5mn 20s (observations personnelles et stage de maîtrise de M. Théry). Ce temps a été mesuré à partir du 
premier repas, quand l’animal est très actif. Plus tard, les fèces peuvent s’accumuler dans le rectum, pendant le 
repos, et n’etre évacuées qu’au vol suivant. Artibeus /. défèque le plus souvent au vol, cependant, quand il a à 
sa disposition un gros fruit, il peut déféquer plusieurs fois de suite, en position pendue, au cours de la 
consommation du fruit. 

On peut penser qu'au cours d’un transit digestif aussi rapide, aucune digestion complexe n’a le temps de 
s’opérer et que ce sont surtout des substances directement assimilables, à petites molécules, qui sont 
absorbées. Nous avons donc, après trituration de la pulpe de Cecropia o. pendant 5 minutes dans de l’eau à 
37°, séparé la fraction hydrosoluble par centrifugation pour analyse. Après séparation des acides aminés sur 
résine, nous avons d’une part, dosé les sucres solubles totaux (colorimétrie) et d’autre part, les acides aminés^ 
libres par chromatographie sur résine (Technicon — Tabl. III) 4 . 

Les résultats sont les suivants: 

— Acides aminés libres : 2,2mg/I g de pulpe (poids sec) (= 0,22 %) 

—Sucres solubles : 45,5 mg/1 g de pulpe (poids sec) ( = 4,55 %) 

Ces teneurs sont faibles, comparées à celles en glucides et protéines de beaucoup d’autres fruits (de l’ordre 

de 10 à 50 % de sucre et 4 à 5 % de protéines, Hladik, 1977). Ces fruits «riches» qui sont mangés 

généralement par des vertébrés dont le transit digestif est de 30 minutes à plusieurs heures contiennent des 
éléments polymèrisés qui vont subir une hydrolyse par digestion et apporter ainsi des acides aminés (digestion 
des protéines), des sucres solubles (digestion des hydrates de carbone) et des acides gras (digestion des lipides). 
Ces fruits à haute teneur en éléments nutritifs doivent donc séjourner un temps relativement long dans le tube 
digestif, ce qui favorise la dissémination des graines assez loin de l’arbre producteur. 

Dans le cas de Cecropia o ., le principe est complètement diffèrent. La pulpe contient des éléments 
directement assimilables, mais en petite quantité. Artibeus /. compense donc la faible teneur en nutrients par 
un grand nombre de prises alimentaires qui transitent très rapidement. Les particularités du comportement 
alimentaire des chauves-souris frugivores (consommation loin de l’arbre producteur, défécation en vol) font 
que, malgré un transit rapide, les graines peuvent être disséminées assez loin. 

* Analyses réalisées au Laboratoire d'Entomologie d'Orsay avec l’aide de A M Mainguet et A. Boughdad. 
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Notons qu 'Arlibeus l. ne chasse pas d’insectes comme cela se passe pour quelques espèces de Phyllo- 
stomatidès frugivores-insectivores; c’est seulement dans les fruits qu’elle doit trouver les éléments azotés. 

Tableau III. - - Composition en acides aminés libres extraits de la pulpe de Cecropia obiusa apres 5 minutes de macération 
dans l’eau à 37°. 



Si l’on cherche à trouver des avantages réciproques (plantes-animaux) dans ce système, on peut mettre en 
évidence les phénomènes suivants : 

— Par un faible investissement énergétique, la plante arrive à attirer un vertébré frugivore qui est obligé de 
faire un grand nombre de petits repas et dissémine donc ainsi en vol les graines par petites fractions 
(alimentation de la «banque de graines» du sol en particulier). Les caractéristiques morphologiques du fruit 
(pas de changement de coloration à maturité, long pédoncule et situation favorisant la prise en vol, 
maturation étalée dans le temps...) ainsi que la faible teneur en matières énergétiques en font un aliment peu 
intéressant pour de nombreux vertébrés mais favorisant les chauves-souris qui sembleraient être les meilleurs 
dissèminateurs. 

— Les chauves-souris, qui, à cause du vol ne peuvent absorber de trop grandes quantités d’aliments à la 
fois, choisissent les fruits apportant des éléments directement assimilables, même si ces éléments sont en faible 
concentration ; en contrepartie, elles peuvent par le vol accéder rapidement aux fruits mûrs et en manger une 
grande quantité, ce qui compense le faible taux d’éléments assimilables. Il est actuellement prématuré de 
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discuter des bilans énergétiques d'Artibeus l. en fonction de son alimentation sur Cecropia o. ainsi que sur 
d’autres espèces, mais le travail est en cours et les techniques que nous employons permettront vrai¬ 
semblablement d’aborder ce problème avec précision. 

Un autre aspect mérite d’être discuté, concernant la biologie des deux espèces de Cecropia (C. obtusa et C. 
sciadophylla) qui sont sympatriques et entrent en compétition pour la colonisation des chablis et des recrûs. 
D’après Prévost (1982) et le travail de B. Rièra (1983), il s’avère que C. sciadophylla est moins exigeant en 
lumière que C. obtusa. Le premier peut pousser dans des zones légèrement ombragées, là où le second ne peut 
se développer; C. obtusa ne pouvant se développer que dans les zones très ensoleillées, le plus souvent à «ciel 
ouvert». De plus, d’après B. Riëra, la «banque de graines» du sol (Prévost, 1981) n’interviendrait pas seule 
pour la régénération des Cecropia , un apport de graines postérieur à la perturbation du milieu pouvant 
également intervenir. 

Des évaluations de la «pluie de graines» ont donc été faites par 9 collecteurs disposés dans différents types 
de milieu, à proximité de jeunes recrûs (Charles-Dominique, sous presse). 

— 1 collecteur placé au centre d’une carrière, à plus de 50m des bordures de la forêt en terrain nu; 

4 collecteurs placés à ciel ouvert, à 5 ou 10 m de la végétation (= découvert); 

— 2 collecteurs placés sous couvert léger (quelques grands arbres couvrant un sol où le sous-bois avait été 
coupé); 

—2 collecteurs placés sous couvert touffu. 

Sur un total de 1013 m 2 /24 heures, nous avons collecté 1927 graines (environ 19/10 m 2 /24 heures) dont 478 
de Cecropia obtusa et 79 de Cecropia sciadophylla. 

Tout d’abord, si l’on considère les quantités qui arrivent de jour et de nuit, les proportions sont les 
suivantes; 

— C. obtusa, 75 ° (t de nuit; 25 % de jour; 

— C. sciadophylla, 0 de nuit; 100 0 o de jour. 

Si l’on considère les différents biotopes (jour et nuit cumulés), les valeurs sont les suivantes: 

C. obtusa: carrière, 0; découvert, 33 %; couvert léger, 59 %; couvert touffu, 8 %; 

— C. sciadophylla: carrière, 0; découvert, 0; couvert léger, 56 couvert touffu, 44 %. 

Ces différences peuvent être corrélées avec le fait que les petits oiseaux sont les principaux consommateurs 
de C. sciadophylla et qu’ils défèquent le plus souvent à partir d’un perchoir. Les Artibeus l. qui défèquent en 
vol passent le plus souvent au-dessus de zones peu encombrées ou dégagées, non loin de la végétation qui peut 
leur offrir un refuge; ce qui explique l’absence de graines dans le collecteur situé au milieu de la carrière. Ces 
différences de répartition sont donc corrélées avec les possibilités de germination des deux espèces de 
Cecropia, ce qui pourrait constituer l’un des facteurs sélectifs orientant l’évolution morphologique (et 
probablement biochimique) des infrutescences de ces deux espèces. 

La comparaison des Phyllostomatidés frugivores, en Amérique tropicale, avec les Mègachiroptères 
d’Afrique tropicale devrait permettre de mieux comprendre les phénomènes évolutifs touchant les espèces 
végétales consommées par ces animaux. Les recherches sont peu avancées dans ce sens, mais on peut tout de 
même retenir un certain nombre de faits importants. 

Comme en Amérique, certaines espèces africaines à fruits contenant un grand nombre de graines 
minuscules (espèces pionnières ou espèces èpiphytes) sont disséminées de façon privilègiée par les chauves- 
souris (Bradbury, 1976; Thomas, 1982). Cependant, la corrélation entre la coloration des fruits et la 
consommation diurne et nocturne ne semble pas aussi évidente qu’en Amérique. 

D’après la thèse de D. Thomas (1982), le transit digestif des espèces étudiées en Côte d’ivoire serait de 
l’ordre de 30 minutes, et il y aurait digestion de protéines. En effet, Okon (1977) a mis en évidence chez 
Eidolon helvum une production d’enzymes protéolytiques depuis l’œsophage jusque dans le colon (par contre, 
il n’y a pas de lipases). Des informations de cet ordre manquent pour les Phyllostomatidés, mais la différence 
des durées du transit digestif évoque la possibilité de l’existence de deux systèmes différents pour la recherche 
et l’assimilation des éléments azotés. 
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